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LETTRE 


Edmond  ’Burke  , et  autres-  illustrer 
Membres  de  ^opposition. 


aLLUSTRES  Soutiens  de  U plus  noble  des 
causes,  vous  qui  savez  seuls  défendre  la  liberté 
dont  les  principes  sont  ailleurs  ridiculement  en- 
tendus, follement  exagérés,  ou  lâchement  trahis: 
vous,  que  je  distinguai  parmi  tous  les  hommes, 
dès  que  j’eus  un  cœur  pour  sentir  ce  qui  est  droit 
^t  bon , et  un  esprit  pour  le  discerner  ; c’est  à vous 
que  je  m’adresse,  et  par  tout  ce  qu’il  y a de  com- 
mun entre  des  hommes  généreux , je  vous  supplie 
de  faire  attention  à ma  juste  demande.  Je  vais , 
en  peu  de  mots , vous  retracer  les  faits  qui  l’ex-^ 
pliquent  et  qui  h recommandent. 

. Vous  savez , Messieurs,  quels  abus  pesoient 
fur  la  France , il  y a quatre  ans  ; combien  l’au- 
torité y-étoit  arbitraire  ^ combien  la  clasi?© 
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Inférieure  y étoit  méprisée  et  malheureuse  ; com* 
bien  la  liberté  à&  penser  y étoit  contrainte  ^ la 
liberté^ individuelle -menacée;  quel  étoit  l’emploi 
de  la  fortune  publique  ; enfin  l’inégalité  civile  ^ 
cet  abus  , le 'plus  grand  et  le  plus  intolérable  de 
xoys  ^ aurait  seul  justifié  une  insurrection.  Quel 
homme  sensible  n’a  pas  suivi,  avec  intérêt,  nosi 
premiers  pas  dans  la  révolution , et  n’a  pas  donné 
quelques  applaudissemens  à cette  explosion  subite 
et  presque  générale  de  l’énergie  Françoise  î 

N€«  institutions  anciennes  avoient  Jeté  de  trop 
profondes  racines,  il  a fallu  employer  tant  de  forces 
‘pour  les  détruire,  que,  quand*  l’obstacle  a cédé, 
•leur  excédent  nous  a portés  au-delà  du  but  qu’iil 
^falloiî  atteindre.  Une  lutte  trop  violente  a empêché 
-de  distinguer  la 'limité  juste  à laquelle  il  fallok 
's’arrêter*  Notre  Co-nstitution , fruit  des  passions;, 
'est - plus  sage  qu’on  n’auroit  dû  le  penser; 
ie  tems 'et  l’expérience  corrigeront  les  défauts. 
•Vous  ôtes  trop  éclairés , MESSIEURS,  pour  ne 
pas  en.  convenir,  et  trop  généreux  pour  ne  pa» 
l’espérer.  Ces  François  trompés  sur  la  cause  de 
leurs  maux,  sont  encore  prêts  à les  attribuer  au 
-gouvernement;  mais  ris  ne  tarderont  pas  a revenir 
'd’une*  erreur  que  de  longues  injustices,  de.  sa 
'part,  rendent  excusables;  iis  reconnoitrom  bientôt 


qu^un  gouvernement  ferme  peut  seul  donner  dé 
l’appui  à la  propriété  , de  la  force  aux  Loi  x , à 
Tordre  public,  à la  Justice,  ces  biens  sans  lesquels 
la  société  n’o-ffre  plus  qù’ün  échange  réciproque’ 
de  tyrannie  et  de  souffrances.  Mais  de  grands 
obstacles,  et  peut-être  de  longs  malheurs  nous 
séparent  encore  de  cet  heureux  moment.  La  fer-  y 
4^entation  violente  qui  agke  la  France,'  a produit^ 
dans  son  sein,  deux  substances  qui  surnagent  à' la' 
surface,  et  cherchent  sans  cesse  à la  troübtôr} 
L’une,  est  cette  portion  de  François  qui  sè réjouit 
de  nos'  désordres , et  sC -plaît  a les  augmenter; 
et  qui,  insensible  àu'nom  de  Patrie^  vôudroit  voir 
la  Nation  s’anéantir poiir  conserver  au  Clergé 
ses  richesses,  et  à la  Noblesse  son  iniluence  ; 
Tautre ce  sont  de  prétendus  républicains,  c’est- 
à-dire  quelques  frippons , ayant  à leur  solde  les- 
îmbécilles  et  tous  les  brigands,  ces  hommes  dé- 
voués à Tanarchre , pour  qui  Tordre  public  est  le^ 
despotisme,  et  le  régné '•'des  Loix  une  affreuse 
tyrannie..  ’ ''  • > . . 

^ f i ' \ 

Cette  double  combinaison  cause  ici  tous  nos 
maux.  L’opinion  publique  balancée  entre  lés  deux 
extrêmes*,  ne  peut  se  fixer  au  point  qui-  seroir 
raisonnable.  Le  Roi  et  tous  les  bons  Citoyens  ne 
peuvent  'agir  ou  se  montrer , sans  s’exposer  au 
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’éôübk  reprCîefae  ^^aristocratie  ou  de  dettt^gdgît^ 
Ces  partis  existent  l’un  par  l’autre  ^ et  semblent  s’en- 
tendre pour  nous  nuire.  En  effet,  sans  les  républi- 
cains ^ il  y auroit  peu  d^emigrés,  leur  nombre  n/e 
mériteroit  pas  la  peine  qu’on  s’en  occupât,  la  puis* 
sance  seroit  rendue  aux  autorités  légales,  et  l’or.dre 
rétabli  rameneroit  les  propriétaires  et  tous  les 
hommes  paisibles  que  la  crainte  et  le  désespoir 
ont-  chassés  de  leur  pays  : sans  les  émigrés , les, 
factieux  seroient  depuis  long  tems  détruits  j mais 
les  Citoyens , dans  un  moment  où  ils  craignent 
une  guerre  extérieure , ne  croient  pas  pouvoir  se. 
passer  de  ceux  qui  font  retentir  sans  cesse  les  mots 
de  patriotisme  et  de  liberté;  et  l’Assemblée  Natio- 
nale écoutant  trop  souvent  des  forcenés  et  des  scé- 
lérats payés  contre  nous , plongera  peut-être  la 
France  dans  les  horreurs  d’une  guerre  civile  ; enfin, 
îl  n’est  que  trop  probable  que  notre  pays  sans 
argent,  sans  crédit,  sans  impôts,  sans  gouverne- 
ment, sans  protection  publique , expiera  , par  >toua 
les  malheurs  , sa  vertueuse  et  noble  rnsurrection 
contre  le  despotisme. 

MëssîëüRS,  les  plus  grands  de  nos 
Oü  plutôt  la  cause  de  tous , c’est  chez  vous  qu’elle 
existe. C’eSt  de  là  qu’elle  agit  sans  relâche,  qu’elle 
«git  dans  les  ténèbres  avec  une  odieuse  pcraé-. 
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yarânç(5.  Votre  Ministre , le  perfide  Pi..,  soudoie^ 
depuis  plus  de  six  années^  les  auteurs  de  nos  dés- 
ordres, et  notre  révolution  semble  n’être  arrivée 
^ue  pour  offrir  un  champ  plus  vaste  à ses  immo- 
rales spéculations.  Il  paraît  ne  leur  avoir  assigné 
pour  terme  que  noti;e  entlere  destruction.  Ce  que 
je  dis,  ici,  personne  ne  l’ignore  chez  vous;  en 
France,  tous  les  hommes  instruits  le  savent  , mais 
les  autres  Citoyens  ne  le  voient  pas , ou  s’obstinen|:: 
â fermer  les  yeux  à la  lumière. 

. C’est  pour  eux  que  je  vais  rappeller,  qu^apref 
la  révolution  de.  Geneye,  quelques-uns  de  sef 
habitans  se  retirèrent  en  Irlande,  y furent  accueillis 
par  le  gouvernement, anglais,  reçurent  des  pen- 
sions 'du  Roi  d’Angleterre  , et  se  ,,rdévouerene 
a' le  servir  contre  la  France.  A cette , époque , 
M.  Pii,  conçut  le  projet  de  détruire  nos  Colonies. 
MM.  C/a„,.,f  £riss.,,et  Cond,»,,*^  trois  hommes  à U 
probité  desquels  je  consens  à croire  aussi-tôt  qu’un 
homme  digne  de  foi  o?era  l’afErmer^.  fondèrent 
la  Société  des  amis  des  Noirs-.  Un  grand  nombre 
d’hommes  vertueux  fut  dupe  , et  s’y  associa.  Com- 
ment ne  pas  croire  à l’honnêteté,  quand  qn  est 
loyal  et  bon?  Mais  qui  pourra  jamais  persuader 
à personne  que  Cia.,,,, , homme  vicieux,  desséché 
par  le  cakal,  laborieux  écrivain  d’agiotage,  lié 
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ïivec  tous  les  hommes  décriés;  dont  les 

opinions  politiques  sont  faites’,  et  qui  néanmoins 
après  avoir  soutenu  avec  force  le  veto  absolu  , est 

tout-à-coup  devenu  républicain  ; Cia ait  senti 

ce  mouvement  vif  et  noble  qui  électrise  l’ame, 
et  réleve  au-dessus  de  toutes  les  persécutions  et  de 
toutes  les  craintes  ? Depuis  a-t-il  manqué  une 
seule  occasion  de  nuire  à la  France,  et  de  suivre 
l’impulsion  du  ministère  anglois,  à ce  moment 
sur-tout  où  sa  furèur  contre  la  décision  de  l’As- 
semblée Nationale  constituante  de  nous  tenir  alliés 
à l’Espagnê,  trahit  ses  vues-,  ef  la  mission  qu’il 
avoif  reçue  ? L’associé  de  cet  homme  est  Briss,,  , 
qui méprisé  chez  vous , n’a  plus  de  partisans  en 
France  que  parmi  quelques  imbécilles  et  parmi 
les  brigands.  Qu’on  suive  sa  conduite , et  qu’on 
voie  si  sa  méchanceté  naturelle  auroit  pu  con- 
server une  direction  aussi  déterminée,  aussi  cons-' 
tante,  s’il  n’avoit  pas  reçu  dü’ 'dehors  l’impulsion 
qu’il  devoir  suivre  ? Ce  n’est  jamais  les  ènnemis 
de  la  révolution  que  son  Journal  attaque  ^ mais 
ceu'x  au  contraire  qui , professant  les  vues  saines 
de  la  liberté  et  de  la'  politique,  pouvoîe»t  donner 
de  la  Consistance  au  gouvernement.  Il  déchire 
M.  'de  la-Fayette  , depuis  qu’il  a juré  de  défendre 
Tautorité  royale  ; depuis  sur-tout  qu’il  tient  du  Roi  le 
commandement  d’une  armée.  Qu’on  le  suive,  et 

J' 
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Ton  verra  que  les  ennemis  du  ministère  angîoîs 
sont  toujours  en  butte  à ses  traits,  jamais  ses  amis, 
a-t-il  cessé  d’attaquer  l’Espagne,  l’Empereur,  les 
Puissances  alliées  de  notre  pays?  Dernièrement 
encore,  il  a voulu  provoquer  l’Assemblée  à déclarer 
la  guerre  à l’Espagne  ; à renvoyer  les  Ambassadeurs 
qui  sont  chez  nous  ; en  un  mot,*  à précipiter  la  France 
dans  une  guerre  inévitable.  La  mollesse  des  honnêtes 
gens  souffre  ces  horreurs  : on  croit  Briss,.  , trop 
méprisable  pour  être  à craindre  ; et  les  imbécilles 
l’excusent , parce  qu’il  se  dit  républicain.  Le  mi- 
sérable s’est  déclaré  l’ennemi  de  la  propriété, 
de  la  Justice,  des  Loix,  ces  bases  de  toute  ré- 
publique comme  de  tout  gouvernement.  Au’ reste 
il  est  inutile  d’aller  plus  loin,  j’en  dirois  trop 
pour  vous;  et  pas  assez  pour  mes  malheureux 
Concitoyens, 

Mais  si  l’on  ne  peut  douter  de  la  corruption  des- 
tructive de  M.  P/.,  envers  nous  ,*  j’ose  vous  le 
demander , Peuple  Ah'glois,  lorsque  vous  forçâtes  le 
Ministre  à respecter  la  justice  de  notre  cause  , et 
que  vous  prévîntes  ‘l’infame  projet  d’attaquer  un 
Peuple  occupé  de'^la  noble  et  sainte  entreprise 
de  recouvrer  ses  droits  naturels  ; lorsquè  vous 
fîtes  ainsi  prédominer  la  générosité  sur  de  vains 
désirs  de  vengeance,  étoit-ce  donc  un  bienfait 


< ^Oi) 

perfide  que  ,ftpus  desti^ik?  î Voalîe^^-vpn# 
nous  épargner  les  horreurs  de  la  guerre  , pour 
ppus  liyrer  4'  we  gMexre  sourde  e^:  plus  fujtiest^ 
ceut  fois  , celle  de  la  corruption  ? Vous  n’avef 
que  trop  bien  réussi  5 mais^^ous  vous  le  demandpusy 
pous  vous  eu  conjurons^  si  vos  iuteutions  «’étoient 
pas  pures  ^ s-’il  faut  acheter  la  liberté  contre  yos 
tyrans  et  contre  vous,  faites-nous  la  guerre  ouver-f 
tement  p nous  aurpns  au  moins  la  consolatioti 
de  connoître  nos  ennemis , le  droit  de  nous  en 
tnéfier  ; et  mes'  infortunés  .Concitoyens,  pluf 
propres  à combattre  qu’^à  bien  juger , sauront  vaiuf 
çre,ou  mourir  libres.  ' ' ^ . > 

Mais  non  , vous  n^êtes  pas  complices  de  cet 
exécrable  projet , et  la  perfidie  est  toute  entière 
atî  %1inistre  ; les  François,  vous  le  savez , n’aiment 
pas  les  Anglois  , mais  ils  leur  accordent  leur 
estime  ; et  vous  cesseriez  de  la  mériter  et  de  l’obtenir, 
si  vous  approuviez  , si  vous  tolériez  qu^un  fleuve 
de  corruption  , prenant  chez  vous  sa  source  , con- 
tinuât d’infecter  notre  malheureux  pays  et  d’y^ 
déposer  les  funestes  germes  de  la  division , de 
l’anarchie  et  de  la  guerre.  Je  desirerois  savoir 
par  quel  principe  M.  P/.*  pourroit  légitimer  , 
excuser  ^ même  un  si  honteux  usage  de  votre 
richesse  , de  la  substance  du  peuple  7 sans  doute 
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\e  principe  de  rutilité  de  pays*  Je  tiô 
prétends  pas  ici  appuyer  mes  réclamations  sur 
ces  maximes  impraticables,  î^u.jtnoi ns  jusqu’à  ce 
jpur,  dans  les  grands  gouverneiTî.ens,  d’u^e  morale 
trop  ausrere  ; je  n’examine  point  si  la  corruption 
est , PU  non  ^ un  agent  indispensable  du  gouver- 
nement représentatif;  si  l’on  doit  reprocher  au 
gouvernement  d’avilir-  les  ames>  pluraux  âmes 
viles  de  forcer  le  gouvernement, à les  payer;  je 
respecte  votre^  Constitution  contre  laquelle  la  rai- 
son peut  me  fournir  des  objections  ' théoriques  ; 
mais  qui  a formé  les  hommes  les  plus  dignes  de 
ce  nom  que- le  globe  ait  portés  , et  qui  a permis 
à .votre  isle  de  réunir  dans  son  sein,  la  liberté^ 
et  les,  arts,  la  philosophie,  et  le  patriotisme? 
toutes  choses  incompatibles  par  — tout  ailleurs* 

, Mais  corrompre  chez  un  Peuple  voisin  lié, 
par  des  traités  d’amitié  et  de  commerce , et  cor- 
rompre pour  le  détruire,  y soutenir  un  parti 
exagéré,  destructeur,  immoral!  Je  place  dans 
tous  les  points  de  la  terre  , parmi  tous  les  hommes , 
cette  question  à juger , et  je  ne  crains  pas  qu’on 
la  décide  en  faveur  de  M.  M.  P/.* 

croit  pouvoir  tout  excuser  par  le  principe  de 
l’utilité  i qu’il  s’affermisse  contre  les  conséquebces 
que  je  vais  en  tirer*  Si  tout  est  dans  le  but,  et 
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qu’il  n’y  ait  aucune  moralité  dans  les  moyens, 
il  faut/empoisonner  son  ennemi , l’homme  qui 
vous  nuit , même  celui  dont  l’innocente  volonté 
porte  involontairement  obstacle  à vos  vues  : donc  , 
si  quelques  François  se  réunissoient  pour  offrir’ 
une  somme  à celui  qui  tueroit  M.  P/..,  ils 
feroient  une  action  louable  ; n’aurolerit-ils  pas 
pour  eux  le  principe  de  l’utilitë  ? et  la  défense 
ne  permet-elle  pas  même  d’user  des  moyens  qui  ne* 
sont  pas  légitimes  dans  la  main  de  l’agresseur  t 
Ces  conséquences  sont  nécessaires. 


vrai  que  notre  destruction  importe 
Angleterre,  qu’elle  lui  soit  utile  ? Qui  achètera 
ses  chevaux , ses  cuirs , ses  verres  , ses  aciers , ses 
draps  , 6cc.  , si  ce  magnifique  marché  de  la 
France  qu’elle  alimente  -en  partie  , n’existe  plus  ? 
Serons-nous  en  état  de  payer  la  perfection  dis*» 
pendieuse  de  vos  ouvrages  si  vous  consommez 
notre  ruine  ?^On  cherché'  à tromper  indigne- 
ment la  Nation  ‘Angloise,  si'  on  lui  dit  qu’il  lui 
est  utile  que  ceux  qui  se  fournissent  chez  elle 
soient  moins  riches  ; la  véritable /théorie  du  com- 
^merce,  votre  illustre  Shmith  l’a  démontrée  : c’est 
/ailler  , d’avoir  des  acheteurs , et  de  fonder 
ses  transactions  sur  un  intérêt  réciproque  et  durable. 
Mais  j’ai  honte  Me  rappeller  froidement  ces* 
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vérités  qui  semblent  affoiblir  l’horreur  du  crime 
que  je  vous  dénonce..  Eh  quoi  ! a-t-il  jaraaU 
existé  un  homme  qui  voulût  qu’on  mît  en  pra«- 
tique  envers  lui , le  principe  de  'l’utilité  parti- 
culière ? N’existe-t-il  plus  de  morale  et  de  vertu 
entre  les  Nations  ? L’humanité  et  l’honneur  font 
entendre  leurs  voix  au  milieu  du  carnage  et  du 
sang.  On  ne  fait  pas  à son  ennemi  tout  le  mal 
qu’on,  peut  lui  faire,  et  la  guerre  elle -même  ne 
détruit  pas  toutes  les  conventions  entre  les  hommes, 
quoique  le  danger  auquel  on  s’expose  soi-même  , 
cemble  autoriser  l’abus  de  la  victoire  ; etpendantla 
paix,  lorsque  la  cause  de  la  vengeance  et  de  la  haine 
est  suspendue , un  seul  homme  s’occupe  en  silence 
à méditer  la  ruine  d’un  peuple  entier;  il  travaille 
lâchement  d'ans  les  ténèbres  à cet  œuvre  odieux, 
et  il  jouit  sans  danger  de  ses  exécrables  succès. 

Le  soulfrirez-vous , généreux  Anglois  ? est-ce 
en  vain  qu’on  aura  fait  entendre  à*  vos  oreilles 
les  principes  de  l’honneur,  de  la  générosité,  de 
la  droiture  par  lesquels  vous  vous  distinguez  des 
Peuples  esclaves  ? 

O vous , dont  l’éloquente  , bouche  a tant  de  fois 
proclamé  les  saintes  maximes  de  la  liberté  et  de 
la  justice  ; vous  qui  avez  formé  mes  organes  â 


tressaillir  àr  ces  noms  doux  et  sacrés  ; vous  qui 
avez  donné' aux  François  l’exemple  d’une  coura- 
geuse persistance  à soutenir  les  droits  de  l’huma- 
nité y n’abandonnez  pas , je  vous  en  conjure , 
tant  de  titres  à notre  estime  et  à notre  reconnois^^ 
sance.  Vous  allez  exercer , au  nom  de  vos  cons* 
tituans,  une  importante  et  salutaire  surveillance 
sur  les  opérations  du  Ministre;  et  s’il  y a quelque 
fraternité  entre  des  hommes  libres placez  au  rang 
do  vos  devoirs,  de  lui  demander  si  votre  subs- 
tance nationale,  le  produit  d’impôts  si  multipliés 
et  si  durs , est  destiné,  par  le  Parlement , à sou- 
doyer nos  brigands  ! ■ 

■ ' i 

Demandez-lui  s’il  est  utile  et  politique  à l’An- 
gleterre de  travailler  à la  ruine  de  ceux  qui  font 
valoir  toutes  ses  manufactures  ! 

Demandez  - lui  s’il  est  utile  et  politique  de 
chercher  à exalter  ici  toutes  les  têtes,  et  de  les 
porter  à la  folie  du  républicanisme,  lorsqu’il  est 
obligé  de  combattre  les  mêmes  idées  en  Angleterfe  ! 

Demandez-lui  si  le  triomphe  des  scélérats  sur  les 
honnêtes  gens , des  fainëans  sur  les  hommes  qui 
travaillent,  des  imbécilles  sur  les  hommes  qui 
réfléchissent,  si  l’anarchie  et  Iç  désordre  sont  un 
spectaGlé  bien  utile  à donner  à l’Europe  ! 
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Demandez-lul  enfin,  si  lorsque  les  intérêts  de 
la  Nation  Angloise  et  du  Roi  lui  sont  confiés , 
l’honneur  de  tous  les  deux  n’est  pas  le.  plus  pré>- 
deux  de  ses  intérêts;  et  si  un  Peuple  qui  dédai- 
gneroit  d’employer  lui-même  l’artifice,  la  faus- 
seté, une  noirceur  raffinée  envers  ses  ennemis, 
doit  tolérer  que  ceux  qui  le  représentent  , se 
servent  de  semblables  armes  envers  ses  alliés! 

Ces  vérités  simples  prendront  une  force  bien 
plus  grande  dans  votre  bouche , vous  les  ferez 
pénétrer  dans  tous  les  cœurs,  en  y ajoutant  la 
puissance  de  votre  caractère  et  de  vos  talens. 
Vous  en  recevrez  le  prix  dans  l’action  elle-même  , 
et  par  notre  éternelle  estime;  et  la  France  devra 
son  repos  à votre  générosité,  comme  elle  doit  la 
liberté  à vos  principes  et  à votre  exemple. 


F I N. 


